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AVANT-PROPOS





N’a-t-on pas libéré le corps en Mai 68 et depuis ? libéré de quoi ? pour quoi ? qui l’a fait ? Ces questions ont été le point d’attache où nous avons accroché notre fil conducteur pour préparer les Assises nationales de yoga, qui se sont tenues à Aix-les-Bains en mai 1995, et dont on trouvera ici le texte des quinze conférences. Enseignants de yoga et leurs élèves, formateurs d’enseignants, le corps, après tout, est notre métier et notre vocation. Mais nous sentions qu’entre la grande vague hippie et les soucis qui touchent au corps aujourd’hui, des évolutions s’étaient produites, auxquelles nous n’avions cessé de participer, mais de l’intérieur, sans nous accorder de sortir du courant pour nous interroger sur les sens qu’il prenait. Nous avons eu envie de nous arrêter pour y réfléchir, sentir les mutations – les régressions aussi – dans la culture ambiante ; pour écouter les demandes multiples et contrastées de ceux qui viennent à nous ; pour sortir des modèles reçus qui sont parfois faux ou superficiels, mais surtout déjà décalés, quand ils se répandent, par rapport à de nouvelles idées en émergence.

Mai 68 fait date pour le corps ; il l’a en effet officiellement « affranchi » de beaucoup de carcans. Exit la pesanteur des institutions qui figent les corps des individus dans des rôles extériorisants, dans une hiérarchie symbolisée par des attributs vestimentaires ou des insignes inamovibles. Exit la compétition lorsqu’elle malmène trop le corps des champions, la métallisation excessive qui soumet à sa loi desséchante la vie émotionnelle. Reléguée dans un passé révolu, la morale culpabilisante entretenue par les religions, plus particulièrement le christianisme, et avec elle la convention, l’obligation de se tenir dans une certaine « pose », la rigueur janséniste du commandement. Il n’est plus interdit de s’avachir, de manifester une lassitude physique, ou de s’habiller à contretemps de ses obligations sociales. Les expériences de vie communautaire, l’exploration psychosomatique dans des groupes issus de la psychanalyse justifient une vie sexuelle qui a droit, à la fois, à la pluralité et à la parole.

Cette libération à géométrie variable a d’abord produit les effets qu’on en attendait. Le yoga et les disciplines spirituelles qui prennent le corps pour médiateur ont cessé de souffrir de leur marginalisation systématique. Les gens, en général, ont pris conscience qu’un corps était fait pour s’entretenir, retrouver ou découvrir une certaine harmonie. Les femmes enceintes ont pu mieux vivre leur grossesse ; certains bébés sont nés en douceur. Le corps est peu à peu apparu comme le lieu d’une possible et fiable connaissance de soi ; son fonctionnement, ses sensations, le bien-être et la souffrance sont devenus des symptômes de l’intériorité ; l’écoute et l’exercice portaient en eux des principes thérapeutiques. Tout cela était très nouveau et enrichissant ; on savait pourquoi on avait libéré le corps : pour vivre mieux, avec soi-même et avec autrui. Le corps méprisé devenait le partenaire inattendu de l’évolution personnelle.

Cette « révolution » a été le fait de micro-milieux socioculturels. On dit souvent qu’il faut être à l’abri du besoin pour s’occuper de son corps ; comme toutes les idées générales, celle-ci n’est qu’à moitié vraie, et les enseignants de yoga connaissent bien des personnes qui préfèrent une pratique régulière à des dépenses considérées par d’autres comme vitales. Plus que dans des milieux privilégiés, la libération du corps s’est développée dans des milieux disponibles intellectuellement et affectivement, qui éprouvaient l’urgence d’un autre concept général de la vie : psychanalyses et nouvelles psychologies, professions féminines de la santé et de l’assistance sociale… Les chemins de la réhabilitation du corps restaient souvent indépendants les uns des autres : ici des enseignants de yoga ; là un médecin qui ouvrait la première unité française de soins palliatifs ; ailleurs encore, un astrophysicien qui déclarait que le vieux mythe d’une parenté humaine avec le cosmos contenait sa part de vérité, et aussi un biologiste qui, au nom du corps, mettait en garde contre les dangers potentiels des découvertes destinées à le soigner. Faire se croiser ces chemins, mettre un lien entre eux, nous a toujours semblé essentiel, et les Assises nationales de yoga ont été, depuis quinze ans, organisées dans l’idée d’instaurer des rencontres, de confronter des hypothèses issues d’horizons qui semblaient d’abord contradictoires.

Il faudrait encore ajouter que ces mutations ne se sont pas seulement faites de l’intérieur de la société moderne ; elles ont été entraînées, enrichies, fécondées par la redécouverte de l’Orient, qui avait été une grande source de sagesse dans l’Antiquité, mais qui depuis bien longtemps demeurait oublié et méprisé. Dans l’entre-deux-guerres, seuls le connaissaient des savants, linguistes et historiens, des fonctionnaires coloniaux, et quelques aventuriers du voyage ou de l’intériorité. Après la Seconde Guerre mondiale, aux États-Unis puis en Europe, des maîtres spirituels indiens et japonais ont reçu une large écoute. Un véritable courant de sympathie, et même de vénération, s’est développé. La Californie a été la première terre de cette rencontre, et c’est d’elle que sont issus les prophètes du mouvement hippie. Elle a popularisé un Orient mythique, plein de promesses illusoires et d’ashrams roses sous le signe du « peace and love », d’un retour aux sources de la spiritualité spontanée et donc libératrice. Fascination plutôt que connaissance authentique, cette découverte a drainé bien des désirs morbides, auxquels les drogues donnaient des satisfactions momentanées et dangereuses. Il y eut des charlataneries du côté des initiateurs, et des naufrages du côté des initiés… Ce qui frappe pourtant, avec le recul du temps, c’est qu’on demandait à l’Orient ce qui nous manquait si cruellement : un « supplément d’âme », mais aussi un supplément de sens, d’affection et de respect pour le corps. Ce grand oublié de la société technicienne n’était évidemment pas mieux traité en Asie, et même plus mal, d’un point de vue de masse. Mais ceux que l’on rencontrait étaient des maîtres, petits ou grands. Gurus hindous, lamas tibétains, moines theravadins ou zens, ils présentaient, malgré leurs différences culturelles, quelque chose de commun, qui était très particulier : un ritualisme du geste, une attitude apaisée, une tenue rigoureuse. La sacralisation des actions les plus simples, manger ou parler, témoignait du caractère global de l’enseignement qu’ils véhiculaient : jusque dans leur corps de chair, ils attestaient la présence ininterrompue d’une lumière qui guidait leur vie et pourrait guider celle de leurs disciples. Par là, et par des pratiques cohérentes qui conduisaient aux plus hauts degrés de conscience, le corps s’affirmait comme moteur de l’évolution. Il n’était plus seulement un objet à libérer, mais devenait l’instrument même de la libération et le médiateur entre le moi limité et l’infinité du divin.

C’est là notre héritage, un don vivant reçu des traditions orientales, et qui s’est transformé par nous au fil du temps. Pour affronter de face les années 90, il faut dire que ce don est d’autant plus précieux et fragile que nos sociétés sont devenues plus complexes et plus lourdes. La libération du corps reste un mythe si on la confronte à nos conditions de vie plus contradictoires, au bouleversement des modèles des âges de la vie, à l’irruption de nouvelles maladies, à la lourdeur croissante des institutions. Il y a un légitime désenchantement, et les slogans hippies paraissent aujourd’hui bien naïfs et peu crédibles. C’est donc le moment de reprendre conscience de ce que nous avons reçu et de ne pas laisser s’éteindre cette lumière jetée sur l’obscurité de l’existence charnelle. Nous avons ainsi décidé de reprendre, à nouveaux frais, la question du corps aujourd’hui.

Ce qui s’est d’abord imposé à nous, c’est l’idée de chemin. Les vérités abouties ont fait long feu, et plus modestes ou plus prudents, nous sentons d’abord que nous sommes en chemin, qu’il y a encore beaucoup à parcourir. Nous percevons aussi qu’aucun chemin ne fait, à soi seul, le tour du sujet : la pluralité ouvre des voies, le corps déborde ce qu’on peut en dire dans une seule perspective, il ne peut être confisqué, même par la pratique. Parler du corps depuis plusieurs horizons permet d’en mieux approcher le mystère. Ce mot « chemin » a aussi l’avantage de faire apparaître que le corps est à la fois territoire, traversé par des lignes de forces, et véhicule unique de notre passage dans la vie terrestre.

Peu à peu, au fil de la préparation de ce congrès, les « chemins du corps » sont même devenus une métaphore de notre projet : disposant de quatre jours, nous allions « cheminer » ensemble. Il est apparu qu’une chose ne pouvait être dite avant une autre, qu’un certain ordre se faisait jour, et qu’il nous conduisait On pourrait l’exprimer ainsi : de l’extérieur vers l’intérieur, de l’impersonnel – de ce qui en nous est cosmos –, vers le plus personnel, vers ce qui en nous devient forme consciente. Un pèlerinage, en quelque sorte, à travers quatre stations : le corps et les éléments, le corps et les sens, le corps et l’incarnation, le corps et ses droits. Pendant les Assises elles-mêmes, nous en avons compris la force et la richesse, car c’est un mouvement qui commence dans l’universel, en amont de chacun, pour se cristalliser dans l’individuation et rebondir à nouveau dans une relation à l’autre. Dans ce rebond, nous avons rencontré la dimension éthique, un aspect que les courants issus de Mai 68 ont laissé en suspens, et dont l’élaboration – au sens psychanalytique du terme – fait encore aujourd’hui défaut. L’affranchissement du carcan des morales traditionnelles a fait exploser les systèmes de repères, et les retombées de cette explosion forment un puzzle mal déchiffrable. Une nouvelle morale, plus humaniste, ne se construit pas en quelques années, surtout si elle ne s’impose plus de l’extérieur, mais tient compte – justement – du corps.

Tel qu’il est, ce livre ne rend pas toute la synergie des Assises de yoga. La pratique sur le tapis, les ateliers ont abordé dans le concret des points essentiels : le geste et l’énergie ; le toucher, premier et dernier mode de l’échange ; le rôle des organes de perception et d’action ; le corps dans la méditation ; le fil du souffle ; le corps, miroir du « numineux » ; la posture, support de la voix chantée ; l’enfant, son corps et le yoga… Chaque jour, une grande table ronde réunissait les conférenciers du jour, afin que les chemins de leurs appartenances singulières se croisent. Ces moments où priment le geste, le silence ou l’oral, sont bien difficiles à restituer dans l’écrit. On a donc choisi de ne publier ici que les conférences, tout en gardant le mouvement de fond des quatre journées et des quatre thèmes principaux.

Il me reste à remercier les conférenciers d’avoir accepté cette aventure, d’avoir pris le temps de nous guider et de baliser ces « chemins » grâce à leurs compétences et à leur expérience personnelle. On ne peut rien dire du corps aujourd’hui sans se situer au plus juste, en soi-même et dans ses relations aux autres. C’est une certaine qualité d’être que l’on trouvera présente dans toutes les parties de ce livre, et qui unit dans son authenticité ces paroles si différentes.



Ysé TARDAN-MASQUELIER






I

Le corps et les éléments









Dans ton corps est le mont Meru

entouré des sept continents ;

les rivières sont là aussi,

les mers, les monts, les plaines

et les divinités des champs.

 

On y voit des prêtres, des moines,

des lieux de pèlerinage

et les divinités qu’on y vénère.

Les étoiles sont là, et les planètes,

et le soleil avec la lune.

 

Là sont les deux forces cosmiques :

celle qui détruit, celle qui crée ;

et les cinq éléments : l’Éther,

l’Air et le Feu, l’Eau et la Terre,

tout ce qui existe au monde.

 

Oui, dans ton corps sont les forces

qui s’activent dans les trois mondes,

rayonnent à partir du mont Meru :

celui-là seul qui sait cela

mérite le nom de yogin !


Shiva Samhitâ










Les premières grandes impressions corporelles s’organisent sûrement autour de la sensation d’être contenu dans plus grand que soi, d’être porté par quelqu’un de plus organisé et de plus autonome. Avant de se sentir corps, on doit se sentir inclus dans un corps, tissé par les énergies de ce corps, habité par son souffle et ses rythmes, prolongé vers l’extérieur par ses mouvements. Ces toutes premières inscriptions ne doivent jamais s’effacer totalement. Les séparations successives font un moi, avec son corps propre, qui contient ses organes et son espace intérieur, et pourtant ce corps individué reste un corps relié. C’est là, sans doute, le modèle originaire de notre rapport au cosmos : nous sommes des « petits corps » contenus dans un « grand corps », et constitués des mêmes composants. Sa loi est notre loi, son destin notre destin. Penser les choses ainsi nous relativise et nous grandit à la fois, limite notre incessante revendication d’indépendance, mais donne à notre corps une place éminente. En effet, puisque le cosmos et le corps se contiennent l’un l’autre et se ressemblent, nous pouvons connaître le monde en « regardant à l’intérieur » de notre corps :


Immense autant que l’espace au-dehors,

est cet espace au sein du cœur,

c’est là que sont tous les mondes,

ciel et terre,

feu et vent,

soleil, étoile, lune et éclairs,

tout1.



Un tel chemin ne mène certes pas à une connaissance rationnelle, objective de l’univers ; il conduit plutôt à une intuition créatrice, à la compréhension intime, « par le cœur », de ce rapport naturel entre le corps et le monde. Or, il arrive, par ce biais, quelque chose de tout à fait nouveau : de contenu qu’il était dans un grand tout, l’homme s’éprouve maintenant comme contenant lui-même le grand tout. Reconnaissant en lui le cosmos, il le retrouve, le redécouvre : comme si l’immensité, venue s’étrangler dans le passage d’une forme personnelle, à nouveau s’épanchait, mais dans une dimension autre, propre à l’homme conscient.

Dans cette opération, l’univers, qui était simplement lui-même, sans intention, reçoit un sens que l’homme lui imprime. Le réel ambigu et fluant devient le signe d’un ordre caché, fait de correspondances. Il devient un macrocosme, un tout organisé par la pensée symbolique. Cette opération n’a, au départ, rien d’intellectuel : nous voyons qu’elle prend son origine dans l’existence corporelle comme condition préalable de tout processus de connaissance. C’est seulement lorsque l’esprit se complexifie et prend son autonomie que le corps peut apparaître comme un ensemble de facultés imparfaites. Mais ce détachement de l’esprit, nécessaire par ailleurs, le prive d’assises, s’il le conduit à refuser la dimension sensible.

Il faut donc toujours en revenir au corps – ou plus exactement à la correspondance symbolique entre le microcosme et le macrocosme – si l’on veut garder les avantages de la libération de l’esprit sans perdre ceux de la liaison à la nature et au sensible. C’est pourquoi la méditation sur les éléments, qui a toujours été l’une des voies royales des sociétés traditionnelles, demeure l’étape première d’une réflexion sur le corps. À elle seule, elle suffirait à faire la matière d’un livre ; il a donc fallu choisir. On a fait la part belle à l’eau : un congrès dans une ville d’eaux est un bon prétexte pour parler de cet élément lié aux commencements de l’univers et de l’individu. Jean Marchai déploie toutes les dimensions du symbolisme de l’eau, en se gardant bien de mentaliser des images qui parlent de fluidité et de genèse. Il convoque souvent l’art religieux, parce qu’il accomplit cette symphonie entre le spirituel et le charnel, dont l’équilibre est si délicat qu’il est facilement détruit par une excessive célébration des instincts, ou au contraire par les commentaires desséchants de l’intellect. On remarquera que, s’il est très peu parlé du corps dans cette conférence, l’expérience corporelle est partout présente comme substrat de la culture religieuse. C’est bien à partir du corps que l’on rend à l’Hymne de Pentecôte la fraîcheur de la supplication humaine qui réclame incessamment la régénération de la vie sensible :


Lave ce qui est souillé,

irrigue ce qui est desséché,

guéris ce qui est blessé.



François Roux nous convie ensuite à une pérégrination à travers les « grands éléments » : cette expression, empruntée à la tradition indienne, indique qu’il ne s’agit pas ici – ou pas seulement – des éléments physiques, objets d’une investigation scientifique dont l’Inde, comme la Grèce, avait d’ailleurs déjà jeté les bases dans l’Antiquité. Il s’agit plutôt des éléments symboliques, de la quintessence de leurs qualités qui, sous des aspects différents, se retrouvent aussi bien dans le macrocosme que dans le microcosme. Un aspect extrêmement intéressant de ce parcours à travers la terre, l’eau, le feu, l’air et l’éther, c’est justement son caractère de parcours : le chemin ascendant à travers les éléments crée et exprime à la fois une hiérarchie intracorporelle et cosmique, du plus matériel au plus subtil.

Cette hiérarchie apparaît comme un chemin, et non comme un empilement statique de niveaux où le charnel serait repoussé dans les profondeurs par des strates supérieures. Elle est appel à une expérience vivante, que chacun pour soi doit accomplir, en acceptant de sortir des jugements de valeur et des normes héritées. La terre et l’enracinement, l’eau et la métamorphose, le feu et la régénération, l’air et le souffle, le ciel et la transcendance sont les stations d’un pèlerinage à travers le microcosme au cœur duquel on rencontre l’universel.

La Chine, dit Jean-Marc Kespi, c’est 1’« autre » : l’autre de nous, Occidentaux, mais aussi l’autre de l’Inde, un Orient différent, qui dit autrement le corps, et nous en apprend ainsi de nouvelles harmoniques. Délaissant les équivalences convenues entre éléments matériels et parties ou fonctions du corps – qui ont fait l’objet de nombreuses publications –, l’auteur parle d’emblée la langue spécifique d’une Chine qui dit en termes de cosmologie ce que nous disons en termes de théologie ou de métaphysique. Il est question ici du monde comme territoire, administré par un centre, et du corps comme empire ordonné – tout à coup, on se souvient de la parenté étymologique entre « organe », « organisation », « organisme »… Cette symbolique de l’espace et du pouvoir, ne cédons pas à la tentation de la scléroser en la commentant : elle est tao, et tao signifie d’abord « voie » ou « chemin ».

Ainsi sommes-nous toujours reconduits à cette image des « chemins du corps » : un corps qui chemine à l’intérieur des éléments du cosmos, et qui vit de leur vie ; mais aussi un corps-chemin, lieu de passage par lequel le ciel extérieur devient ciel intérieur.

Y. T.-M.








1. 

Chândogya Upanishad, VIII, 1, 3.











Le symbolisme de l’eau,
véhicule de la vie





Nous sommes ici, dans cette ville d’Aix-les-Bains, en un lieu consacré à l’eau, non seulement par sa fonction de station thermale, mais déjà par son nom même. En effet, « Aix » vient du nom latin aqua, qui a donné en espagnol agua et en français « aiguës » (« Chaudes-Aigues »), puis Aix. Nous allons donc consacrer quelques instants à méditer sur le symbolisme de l’eau, et par là, sur l’origine, le développement, la préservation et la restauration de la vie à travers les millénaires de son histoire, qui remonte au fond des temps.


L’EAU ET LA COSMOGENÈSE

Les récits de la création du monde, dans beaucoup de traditions religieuses, accordent à l’eau une place primordiale dans le processus de la cosmogenèse : nous en retiendrons deux, ceux de la Bible et du Coran.

Dans le livre de la Genèse, par lequel commence la Bible, il est écrit : « Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. La Terre était informe et vide, et les ténèbres couvraient l’abîme, et l’Esprit de Dieu était porté sur les eaux… » Puis Dieu créa la lumière, qu’il sépara des ténèbres, et dit ensuite : « Que le firmament soit fait au milieu des eaux et sépare les eaux d’en haut et les eaux d’en bas. » On peut voir, dans les eaux d’en haut, l’image du réservoir à partir duquel naîtront les entités du monde invisible, du « corps subtil universel » ; et, dans les eaux d’en bas, l’image du réservoir d’où seront tirées toutes les formes du monde visible. Plus loin, Dieu dit encore : « Que les eaux d’en bas se rassemblent en un seul lieu, et que le sec apparaisse. Et Dieu donna au sec le nom de terre, et le nom de mer à toutes les eaux rassemblées. » Puis Dieu habilla la terre de la végétation et la peupla des animaux terrestres, comme il peupla le ciel des oiseaux et la mer des poissons, avant de créer l’être humain à son image pour qu’il règne sur cette création. L’élément sec, la terre, naît donc à partir de 1’« eau d’en bas » qui correspond probablement à l’eau que nous connaissons, et dont la science actuelle nous a appris que la vie a commencé en son sein : la vie végétale et la vie animale sont nées dans la mer avant de conquérir la terre. Dans la révélation biblique comme dans les conceptions scientifiques modernes, l’eau apparaît comme la matrice de la vie.

On peut trouver une vision identique dans le Coran ; au chapitre XXI, 30, nous lisons : « Au commencement, l’eau et la terre formaient une masse compacte ; nous les avons séparées et créé de l’eau toute chose vivante. » Plus loin, au chapitre XXIV, 45 : « Dieu a créé tous les êtres vivants à partir de l’eau », et au chapitre XXIV, 54 : « C’est lui qui de l’eau a créé un homme, puis il a tiré de celui-ci une descendance d’hommes et de femmes. »

De ces textes inspirés, il semble résulter que l’Être humain tire sa forme d’une double origine : sa forme matérielle de l’eau, sa forme spirituelle de l’Esprit même de Dieu. Ou, pour dire les choses autrement, que son être ne prend son origine de deux pôles : un pôle substantiel, l’eau, et un pôle essentiel, l’Esprit. En ceci il se différencie des anges dont le pôle essentiel est toujours l’Esprit, mais le pôle substantiel le feu.

Pour les Chinois, l’eau des origines symbolise l’infinité des possibilités de manifestations que Dieu porte en lui avant la création, à l’état indifférencié de pures potentialités, et qui vont se manifester dans la multiplicité indéfinie des formes qui naissent dans le cosmos, depuis l’origine jusqu’à la fin des temps. C’est ce passage de l’essence à l’existence par l’action du Verbe divin que symbolise en Inde l’action de Purusha sur Prakriti, réservoir de formes indifférenciées appelées à l’existence par l’Esprit. L’eau est éminemment apte à symboliser cette pure potentialité de « Prakriti » dans la mesure où elle n’a aucune forme particulière, mais peut prendre provisoirement toutes les formes selon le contenant dans lequel elle est versée : aussi bien celle du verre à dents que celle de l’océan Pacifique tel qu’un globe terrestre la représente en réduction !

D’autre part, l’eau est le seul des éléments qui puisse passer par les trois états de la matière selon la température à laquelle elle est soumise : solide dans la glace, liquide à l’état ordinaire, vaporeuse à l’ébullition. Cette possibilité de pouvoir prendre toutes les formes et d’épouser tous les états de la matière fonde l’aspect principal du symbolisme de l’eau : l’eau réservoir de formes, et sa propriété fondamentale : l’eau véhicule de la vie.

Sous l’influence et l’action du Verbe divin, de Purusha, l’eau des origines donne naissance à toutes les formes visibles. Mais c’est par l’action des nombres que l’impact sur la Substance pure peut cristalliser ces formes dans l’existence et les y individualiser. Comme l’écrit Lanza del Vasto dans son poème « Soliloque d’Uccello » du Chiffre des choses :


Un, trois, sept, neuf, dix, douze, divins nombres

Étoiles du savoir, joyaux de l’ombre,

Instruments saints du divin constructeur,

Malgré le poids de sa chair de péché

Le vieil oiseau qui vous a tant cherchés

S’attache à vous, maîtres de la hauteur.



Et le pape Pie XI rappelle, dans une encyclique, que « l’univers n’est resplendissant de divine beauté que parce qu’une divine combinaison des nombres, une mathématique, règle ses mouvements », et la Bible nous dit : « Dieu a tout créé avec nombres, poids et mesures. »

En Chine, un autre aspect du symbolisme de l’eau et de sa place dans la cosmogenèse est suggéré par le concept du « Yin-Yang ». Pour les Chinois, la bipolarisation de l’Unité primordiale, du Principe unique, en deux forces antagonistes et complémentaires, Yin et Yang, est à l’origine du déploiement de toutes les formes du cosmos. C’est ce qu’ils expriment dans cette formule : l’un engendre deux (Yin et Yang), deux engendre trois et trois engendre les dix mille êtres (c’est-à-dire tout le monde visible et invisible). Donc, ce sont les deux forces primordiales : Yang et Yin, mâle et femelle, ou lumineuse et ténébreuse, dont l’interaction continuelle (qui est le trois) crée le monde. Parmi les cinq éléments chinois, c’est le feu qui symbolise la force Yang et l’eau la force Yin. Cette conception cosmologique s’exprime éminemment dans la peinture chinoise de paysage, où l’eau, toujours présente sous la forme dynamique (la cascade) ou statique (le lac) symbolise le Yin, et où le Yang est suggéré par la solidité du roc des montagnes. La peinture de paysage est d’ailleurs appelée « peinture de montagne et eau » et obéit à des règles respectées depuis plus d’un millénaire, qui amènent le peintre à suggérer la naissance toujours renouvelée du monde plutôt qu’à représenter un paysage réel. L’eau y apparaît souvent sous sa forme de vapeur, de brouillards, qui s’infiltrent et circulent entre monts et vallées et suggèrent sa matière subtile et la présence du Yin partout où s’affirme le Yang.

Cette représentation de l’eau et du feu comme symboles des deux forces créant le cosmos se retrouve en Occident au XIIIe siècle, notamment dans la rose du transept sud de la cathédrale de Lausanne qui exprime la vision cosmologique de l’homme médiéval. Ce gigantesque et splendide « mandala » de verre montre en son centre Dieu créant le monde et, tout autour, répartis par groupes de quatre sur toute sa surface, les douze signes du zodiaque en relation avec les quatre éléments et les quatre saisons, les quatre techniques divinatoires basées sur les quatre éléments, etc. Parmi les quatre éléments, le feu est représenté au haut de la rose avec le soleil et son char, et l’eau en bas avec la lune : elle est figurée par une femme nourrissant de son sein deux poissons. Le symbolisme du poisson comme puissance de vie se retrouve d’ailleurs aussi bien en Inde, où il guide sur l’océan primordial l’Œuf d’Or d’où naîtra la vie, qu’en Occident, où, au Ier siècle, le Christ était souvent représenté comme poisson.





LES PROPRIÉTÉS PHYSICO-CHIMIQUES DE L’EAU

L’eau substance physique est composée d’hydrogène et d’oxygène : deux atomes d’hydrogène et un d’oxygène : H2O, tout semble simple. En réalité, l’eau est un liquide mystérieux, encore très incomplètement connu, se distinguant de tous les autres liquides (par exemple l’hydrogène sulfuré à l’état liquide, H2S) par des caractéristiques spécifiques. Ce sont ces anomalies dans le monde des liquides qui lui confèrent ses propriétés extraordinaires et en font l’indispensable support de la vie. Par exemple, les molécules des autres liquides peuvent être comparées à des billes microscopiques, chacune en contact avec douze autres billes2, ce qui assure au liquide sa stabilité. Les molécules d’eau font exception à cette règle et chacune n’est en contact qu’avec les cinq ou six molécules voisines, ce qui contribue à faire de l’eau ce liquide exceptionnel (schéma 1).

Au niveau atomique, chaque molécule d’eau se comporte comme un dipôle, objet électrostatique fait de deux charges opposées (plus ou moins, Yang et Yin) séparées par une distance variable (schéma 2). La molécule d’eau est un dipôle particulier, à quatre pointes, à disposition tétraédrique : pyramide à base triangulaire (schéma 3). Deux pointes de la pyramide sont occupées par un atome d’hydrogène (H2) privé de son électron, donc à charge positive. Les deux autres pôles le sont par une charge négative. Nous avons, avec cette molécule, un dipôle tétraédrique de forme pyramidale à deux pointes (+) et à deux pointes (–)3Quand toutes les possibilités de liaison hydrogène (+) sont liées aux pôles négatifs des molécules voisines, l’eau se présente sous forme de glace (schéma 4). Si, sous l’influence d’une élévation de température, une partie de ces liaisons se rompent, libérant un certain nombre de molécules, l’eau se trouve à l’état liquide. Si toutes les liaisons moléculaires sont rompues, l’eau passe à l’état de vapeur (schéma 5).

Une des propriétés fondamentales de l’eau est d’être un solvant pour un grand nombre de substances : elle peut dissoudre en son sein toutes sortes de substances comme le sucre ou le sel, par exemple. Les liaisons moléculaires de la substance dissoute sont rompues, et les molécules libérées s’incluent dans le tissu des molécules d’eau4.
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Autre propriété importante de l’eau, véhicule de vie : sa capacité d’adhérer à certaines substances comme le verre, à l’origine entre autres du phénomène de capillarité permettant les mouvements de l’eau dans les plantes, des racines aux feuilles. Ainsi l’eau est-elle pour le monde végétal, sous la forme de la sève, le véhicule de la vie. Elle l’est également chez les mammifères, sous la forme du sang qui apporte aux moindres cellules de l’organisme la nourriture, l’énergie et l’oxygène indispensables à leur fonctionnement. Sa composition en éléments chimiques est analogue à l’eau de mer, en plus dilué, rappelant l’origine marine de la vie.

En résumé, c’est l’eau qui permet à la vie biologique d’apparaître sur la terre et de s’y développer à travers les myriades d’espèces vivantes qui la peuplent. Les astrophysiciens savent que, sur une planète où l’eau est absente, il n’y a pas de vie. Bref, l’eau est le cadeau divin fait à la Terre-mère pour la féconder et y engendrer la vie.

Nous en terminerons avec ces brèves considérations sur la nature et les propriétés physico-chimiques de l’eau en évoquant l’aspect particulier que réalise la neige. Nous avons évoqué la marque des nombres trois et quatre imprimée dans chaque molécule d’eau. Mais c’est le nombre six qui structure chaque flocon de neige. Chacun revêt toujours en effet la forme d’une étoile à six branches, tout en gardant son individualité propre, puisqu’il n’y a pas deux flocons de neige identiques dans un paysage neigeux, de même qu’il n’y a jamais deux empreintes digitales superposables.




L’EAU QUI SUBMERGE ET QUI SÉPARE

Comme tout symbole, l’eau peut revêtir deux aspects : l’un menaçant, l’autre bénéfique et salvateur.

L’eau menaçante est soit celle qui submerge et noie, ou bien celle qui sépare. Il y a quelque temps, une partie de la France se trouvait submergée par la brusque montée des eaux des fleuves, d’où toutes sortes de souffrances et parfois de drames dont se repaissaient les journaux télévisés. L’eau, en effet, a ses colères, ses orages, comme les trois autres éléments : éruptions volcaniques pour le feu, tremblements de terre, tempêtes, typhons et ouragans pour l’air. La submersion par les eaux peut enfler en raz-de-marée engloutissant des régions entières, voire des continents. Les récits ou légendes concernant des villes englouties, comme Ys, ou des continents entiers disparus sous les eaux, comme l’Atlantide, se transmettent de génération en génération dans tous les pays.

Mais ces colères de l’eau ont aussi un aspect symbolique. Parmi les quatre attitudes dans lesquelles le Bouddha est traditionnellement représenté, il en est une où, debout, il tend les mains en avant, paumes ouvertes verticalement : c’est l’attitude dite de 1’« absence de crainte » qu’il vaudrait mieux traduire par « absence d’émotion ». Elle fait référence à un épisode de l’histoire du Bouddha où il a calmé par ce geste une énorme tempête sur la mer. Il en est une variante où une seule main est tendue en avant qui évoque l’apaisement d’une discorde familiale (pensons aux tempêtes familiales que déclenchent souvent des problèmes d’héritage !). Or, on retrouve la même attitude dans certaines représentations du Christ, notamment sur les sculptures où il préside au Jugement dernier5, moment où toutes les émotions qui nous agitent, tout au long de notre existence, se sont définitivement éteintes. Le Christ, comme le Bouddha, a apaisé sur le lac de Tibériade une énorme tempête dont les vagues menaçaient de submerger le bateau où pêchaient les apôtres soudain terrorisés.

Qu’elle mette en scène le Bouddha ou le Christ, cette scène rappelle que l’action de tout maître spirituel comporte un enseignement destiné à apaiser ces tempêtes émotionnelles qui se lèvent en nos cœurs pour un oui ou pour un non (émotion heureuse si c’est oui, malheureuse, voire désespérée, si c’est non !) et qu’il n’y a pas de cheminement spirituel possible sans purification des mécanismes émotionnels qui, précisément, nous interdisent l’accès au royaume intérieur qui est béatitude éternelle. Certaines images ou icônes du Christ le représentent dans cette attitude de l’« absence de crainte » lors de la Résurrection (comme la Résurrection du retable d’Issenheim de Matthias Grünewald à Colmar) ou lors de l’Ascension. Cela a le mérite de souligner la relation directe qui existe entre un psychisme libéré des mécanismes émotionnels et la possibilité de ressusciter de la mort spirituelle que sont nos existences ordinaires.

Il est une histoire de submersion que nous connaissons bien car elle a nourri nos imaginations d’enfants, au catéchisme ou ailleurs : c’est celle de Noé et du Déluge, que relate en détail le livre de la Genèse et qu’illustre en de nombreux médaillons un superbe vitrail du XIIIe siècle de la cathédrale de Chartres. Sur ce vitrail, Noé construit l’Arche sous l’inspiration divine, y fait entrer une paire, mâle et femelle, de tous les animaux peuplant la terre avant d’y entrer lui-même avec sa femme et ses trois fils. Puis les eaux du Déluge submergent toute la terre, sauf l’Arche qui, comme récrit dans un poème Lanza del Vasto, « surnage en maintenant sa majesté géométrique ». Enfin, le reflux des eaux étant annoncé par la colombe lâchée par Noé, et l’Arche échouée sur la terre enfin émergée, la partie haute du vitrail représente les animaux libérés quittant l’Arche pour repeupler la terre. Noé rend grâce à Dieu, qui fait apparaître l’Arc-en-ciel comme signe de l’alliance entre Lui et la nouvelle humanité qui va sortir des trois fils de Noé.

Si cette histoire revêt une telle importance dans la Bible, c’est qu’elle nous renvoie à notre propre situation existentielle. En effet, cette possibilité, qui existe virtuellement en chacun, d’accéder à la conscience du divin en nous, de notre véritable identité de fils de Dieu, est constamment submergée et engloutie sous le double effet de nos dynamismes pulsionnels et de nos mécanismes émotionnels. Toute voie spirituelle commence par la construction d’une arche intérieure où puisse se purifier notre animalité, où ces pulsions et ces peurs ataviques que nous partageons avec l’animal et qui animent notre mental ordinaire puissent être protégées des innombrables dévoiements et occasions de noyade que suscite le monde (spécialement le monde actuel !). Cette arche, c’est ce que les Indiens appellent la « conscience-témoin », capable de voir ce qui est, sans en être affectée. C’est aussi ce que le Christ évoque comme l’« homme nouveau », appelé comme les occupants de l’Arche de Noé à habiter une terre nouvelle enfin dégagée et libérée de la submersion des émotions grossières. C’est aussi, pour les chrétiens, l’Église qui surnage au-dessus des vicissitudes de l’histoire (y compris sa propre histoire) depuis vingt siècles, en offrant aux hommes le refuge de son enseignement et de ses rites : ce que représente un vitrail de l’église Saint-Étienne-au-Mont à Paris, où l’on voit superposés : en haut, l’Arche de Noé ; en bas, l’Arche de l’Église chargée de ses saints, de ses sages et de ses martyrs.

Il existe bien d’autres mythes de submersion toujours axés par le même symbolisme. Citons seulement, au chapitre XII de l’Apocalypse de saint Jean, l’histoire de la femme poursuivie au désert par le dragon qui vomit de sa bouche un fleuve pour l’engloutir. Mais la terre s’ouvre sous le fleuve qu’elle absorbe pour sauver la femme. De la même façon, une icône montre saint Jean ermite sauvé de la submersion par un fleuve craché par le diable grâce à l’intervention de l’archange Michel qui frappe le sol de sa lance afin qu’il s’ouvre et absorbe le flot menaçant. Tout méditant connaît ce flot de pensées et d’images engendrées par le mental et qui menacent de submersion l’ineffable silence intérieur.

La submersion et l’engloutissement ne résument pas toutes les menaces possibles de l’eau. Il y a aussi l’eau qui sépare comme le fleuve qui coupe en deux une région, ou la mer qui sépare deux continents, séparation à laquelle depuis toujours ponts et bateaux tentent de porter remède. Là où on ne pouvait construire de pont, c’était le passeur qui permettait avec sa barque le passage entre les deux rives. Certains, historiques ou légendaires, ont été canonisés, tels saint Christophe qui s’était chargé du Christ enfant sur son dos pour le passer d’une rive à l’autre du fleuve, ou saint Julien l’Hospitalier qui, après avoir tué son père et sa mère à la suite d’une tragique erreur, avait, pour expier ce crime, consacré sa vie à assumer le passage du fleuve pour qui le demandait. C’est dire l’importance symbolique du passage d’une rive à l’autre, et du passeur qui s’y dévoue. Le passeur, comme le pont, représente le troisième terme qui permet dans tout conflit entre deux adversaires de conduire à la solution qui les réconcilie. Ce troisième terme, dans quelque forme ou fonction qu’il surgisse, est toujours l’expression du grand Troisième, l’Esprit-Saint du christianisme (troisième personne de la Trinité divine), qui unifie ce qui est divisé et conduit de la dualité à l’unité. Cela est vrai particulièrement de l’action de l’Esprit dans notre psychisme, qui conduit le méditant à réunifier sa conscience dualiste ordinaire en conscience de l’Un sans second, qui est celle du sage éveillé à sa nature ultime. Les deux pôles de notre personne, l’animal et le spirituel, toujours en conflit chez l’homme ordinaire, se trouvent ainsi réunifiés dans une conscience bienheureuse, d’un bonheur non dépendant des aléas de l’existence. C’est l’importance de ce symbolisme du passeur comme expression du grand Troisième que soulignent les nombreux vitraux consacrés à saint Christophe ou à saint Julien l’Hospitalier dont l’histoire est racontée en détail dans plusieurs fenêtres, notamment à la cathédrale de Rouen.

Un aspect particulier du passage d’une rive à l’autre est le passage de l’existence terrestre à la vie post mortem : la mort est un passage mystérieux que diverses civilisations, égyptienne et tibétaine surtout, ont étudié et illustré de façon très détaillée. Déjà dans l’Antiquité gréco-romaine, la figure de Charon, le passeur qui faisait franchir à l’âme du défunt le fleuve Styx séparant le monde des vivants de celui des morts, symbolisait ce mystérieux passage. Bien des peintres depuis la Renaissance l’ont représenté conduisant l’âme vers le royaume des morts, comme Patinir ou Arnold Böcklin au XIXe siècle.

Pour les Tibétains, toute l’existence y compris la mort est passage : ce qu’ils appellent Bardos6. Le passage qu’est la mort est particulièrement détaillé dans leur tradition, avec ses trois étapes (le « processus universel ») que l’âme du défunt doit traverser : l’apparition de l’aube de la luminosité fondamentale, puis celle du rayonnement intrinsèque, enfin celle des formes des divinités, bienveillantes ou courroucées. À chacune de ces étapes une chance est donnée au défunt de s’unir à la lumière qui lui apparaît et d’être par là même libéré de la transmigration dans un nouvel état d’existence. Mais cela suppose que l’on s’y soit préparé durant l’existence terrestre, que l’on ait construit l’Arche spirituelle que nous avons évoquée tout à l’heure, faute de quoi, rien ne peut s’opposer au flot irrésistible du karma qui débouche dans une nouvelle incarnation dans le monde des formes.

Ce n’est pas toujours la figure du passeur qui permet la traversée des « eaux qui séparent ». Il y a, dans la Bible notamment, des passages miraculeux où c’est la puissance divine qui sépare en deux les eaux pour ouvrir le passage. Chacun connaît l’histoire des Hébreux en quête de la Terre promise guidés par Moïse, qui se trouvent brusquement acculés à la mer Rouge et donc à la merci des Égyptiens qui les poursuivent : la mer Rouge s’ouvre miraculeusement, pour livrer passage au peuple juif, et se referme sur l’armée de Pharaon qu’elle engloutit. On trouve ici associés les deux aspects de l’eau menaçante, l’eau qui sépare et celle qui submerge. C’est Dieu qui ouvre la mer et la referme, ce qui rappelle la parole du Christ dans l’Apocalypse de Jean : « J’ai la clef de David, celle qui ouvre et personne ne ferme, celle qui ferme et personne n’ouvre » et qui rappelle le « pouvoir des clefs » confiées à saint Pierre : celle d’or et celle d’argent, Yang et Yin. Un autre passage miraculeux, celui du Jourdain, est relaté dans le livre de Josué. Ces ouvertures prodigieuses nous rappellent que dans les moments désespérés de notre existence, une issue heureuse, totalement imprévue, est toujours possible si l’être s’ouvre avec une foi ardente à la puissance divine.




L’EAU SALVATRICE

Si l’eau est capable de faire peser sur l’être humain de redoutables menaces, elle reste avant tout véhicule de vie, et nous apparaît quotidiennement comme salvatrice : ne serait-ce que quand nous avons soif ou, pour notre jardin, lorsque la sécheresse fait dépérir les plantes. Même illustres physiciens ou chimistes, nous ne pourrons jamais connaître vraiment l’eau, si nous n’avons pas fait l’expérience de la soif, la vraie soif, l’appel intense de tout l’organisme à l’eau salvatrice, et non la simple envie de boire dont seule en général nous avons l’expérience. Mais cette soif physiologique est aussi un symbole et nous rappelle qu’il y a en nous une soif de la présence divine, cette présence qu’a perdue Adam à l’expulsion du paradis (ou dont il a perdu la conscience). Cette soif spirituelle, la plupart des êtres humains n’en ont pas conscience, ou rarement : elle est soigneusement refoulée par notre mental7. C’est cette soif d’Esprit (du Saint-Esprit, disent les chrétiens) qu’expriment bien les passages des Psaumes bibliques ou des écrits des mystiques : « Comme le cerf altéré a soif des eaux vives, ainsi mon âme a soif de Toi, seigneur », écrit le Psalmiste.

Beaucoup de versets de l’Évangile de saint Jean affirment cette parenté de l’eau physique et de l’Esprit. Ainsi : « À moins de naître d’eau et d’Esprit, nul ne peut renaître dans le royaume des deux » (chap. III), affirme le Christ à Nicodème, docteur de la loi : « Tu es docteur de la loi et tu ignores cela ? » s’étonne Jésus. Au chapitre IV, Jésus arrivé au puits de Jacob y rencontre une Samaritaine venue y puiser de l’eau ; il lui demande à boire et la femme s’étonne qu’un Juif adresse une telle demande à une Samaritaine. Jésus lui répond : « Si tu savais le don de Dieu et qui est celui qui te demande à boire, c’est toi qui lui demanderais de l’eau. Quiconque boira de l’eau de ce puits aura encore soif, mais l’eau que je lui donnerai jaillira en lui pour la vie éternelle. » Au chapitre VIII : « Si quelqu’un a soif, qu’il vienne à moi et qu’il boive… » Dans tous ces extraits de l’Évangile de saint Jean, l’eau physique, celle que nous buvons, est prise comme symbole de l’Esprit divin qui se répand sur tout être humain et pénètre et transforme tous ceux qui s’y ouvrent.

Tout ce qui précède nous aidera à comprendre pourquoi, dans l’hymne au Saint-Esprit que chante l’Église le jour de la Pentecôte (le Veni Sancte Spiritus), l’Esprit est invoqué comme eau dans une des dix strophes de l’hymne, et comme feu dans la strophe suivante. À l’Esprit-eau, le chrétien adresse une triple demande :


Lava quod est sordidum

Riga quod est aridum

Sana quod est saucium.



(« Lave ce qui est souillé, irrigue ce qui est desséché, guéris ce qui est blessé. ») Laver, irriguer, guérir : ces trois pouvoirs de l’eau physique sur le monde matériel sont aussi ceux de l’Esprit dans le monde spirituel.

« Lave ce qui est souillé » : certes, c’est un des pouvoirs de l’eau ordinaire de laver notre corps, et aussi le linge et la vaisselle… L’Esprit lave, non plus notre corps physique, mais notre mental, cet écran souillé du matin au soir tout au long de nos existences par le fil ininterrompu des pensées et émotions, comme l’écran blanc et vierge du cinéma l’est par les histoires le plus souvent ineptes des films projetés sur lui. Laver le mental, c’est s’ouvrir à l’Esprit purificateur dans le silence de la méditation. Lors de la bénédiction des fonts baptismaux le Samedi saint, le prêtre prononce cette prière sur l’eau : « Que cette créature sainte et innocente soit indemne de toute attaque de l’ennemi, et purifiée par l’expulsion de toute sa malice. Qu’elle soit une source vivifiante, une eau régénératrice, une onde purifiante : afin que tous ceux qui seront lavés dans ce bain salutaire reçoivent par l’opération de l’Esprit-Saint la grâce d’une purification parfaite. »

Cette eau qui lave et purifie, symbole de l’Esprit divin, est employée rituellement dans toutes les traditions religieuses : ablutions rituelles en Inde (le Gange !), en Islam, en Israël. Dans le christianisme, elle est l’instrument du premier des sept sacrements, le baptême, par lequel est « lavée » la faute d’Adam qui valut au premier couple humain l’expulsion du paradis : la perte de la conscience de notre image divine et la souillure de l’Esprit en mental dualiste. L’icône orthodoxe du baptême du Christ par Jean-Baptiste est une des plus répandues. Elle montre Jésus plongé dans les eaux du Jourdain et recevant le baptême des mains de Jean. L’Esprit-Saint divin descend du ciel et émet sur sa tête un triple rayon (le nombre trois est dans la symbolique le vecteur de l’énergie spirituelle). Il est des sectes protestantes qui pratiquent encore le baptême par immersion complète dans le Jourdain, en souvenir du baptême du Christ. Certains baptêmes ont eu une influence considérable sur l’histoire de l’Occident, comme celui de l’empereur Constantin qui, après sa victoire en 312, se convertit au catholicisme, mettant ainsi fin à près de trois siècles de persécutions des chrétiens par l’empire romain. De même, le baptême de Clovis par saint Remi à Reims, qui entraîna la conversion des Francs au christianisme, fut en quelque sorte le baptême de la France, que rappela Jean-Paul II lors de sa visite en France : « France, qu’as-tu fait de ton baptême ? » s’exclama-t-il.

Remarquons que les baptistères contenant l’eau bénite du baptême étaient au Moyen Âge de forme octogonale8, nous rappelant ainsi le sens du baptême qui est le passage de l’état de déchéance de l’Esprit à l’état rayonnant de la rédemption.

« Irrigue ce qui est desséché » : l’eau étant le vecteur et le support de la vie végétale et animale, l’irrigation est nécessaire aux cultures, et l’apport et la répartition harmonieuse de l’eau par dérivations et canalisations peut transformer un désert en terre fertile. Que l’eau vienne à manquer et c’est la mort des plantes. De même pour l’animal, et chez les mammifères, l’homme en particulier : que l’irrigation sanguine soit interrompue dans une artère par un caillot et c’est la nécrose du territoire irrigué par ce vaisseau. Si c’est du cœur qu’il s’agit, c’est l’infarctus du myocarde et le pronostic dépend alors de la rapidité avec laquelle sera mise en œuvre la thérapeutique visant à désobstruer l’artère coronaire bouchée : là aussi, la demande adressée au médecin est : « Irrigue ce qui est desséché. » Notre esprit est semblable à ces organes physiques et demande à être irrigué par l’Esprit divin, faute de quoi il dépérit, même si le mental prospère. Dès l’origine du monde telle que la décrit la Genèse, l’irrigation apparaît. Le paradis est parcouru par quatre fleuves assurant la vie universelle. À la fin des temps, lorsque la Jérusalem nouvelle a remplacé le monde ancien détruit, saint Jean dans l’Apocalypse décrit un fleuve unique sortant du trône divin, fleuve de vie. « Et l’ange me montra un fleuve de vie resplendissant comme du cristal, qui sortait du trône de Dieu et de l’agneau, et un arbre de vie donnant son fruit chaque mois, fructifiant douze fois, et ses feuilles sont pour la guérison des nations… » (XXII, 1 et 2)9. On trouve une image semblable dans le livre d’Ezéchiel : un fleuve sort de l’autel du temple et irrigue tout Israël (XVII, 1 à 9).

« Guéris ce qui est blessé » : c’est ce pouvoir qu’a l’eau de guérir maladies ou blessures que les hommes ont toujours cherché à exploiter dans les sources thermales, comme ici à Aix. Mais parallèlement à cet appel aux vertus thérapeutiques de l’eau physique, basé sur la connaissance de sa composition physico-chimique particulière à chaque ville d’eaux, des sources d’eau ont miraculeusement jailli dans certaines circonstances par l’intercession de saints personnages ou de la Vierge Marie. Certaines ont une réalité historique, comme celle de Lourdes, d’autres relèvent de la légende. Mais les unes comme les autres ont donné lieu à toute une iconographie symbolique dont nous allons citer quelques exemples. Tout d’abord, ces images de fontaines de vie, nombreuses aux XIVe et XVe siècles, aux eaux limpides et intarissables, où s’abreuvent et se baignent individus ou couples pour y retrouver vigueur physique et profondeur spirituelle. Ainsi la deuxième vision de Nicolas de Flue « d’un grand réservoir carré d’où s’écoule une fontaine par un canal étroit résonnant harmonieusement, limpide bien que le courant soit puissant et intarissable. Et je m’étonnai que les hommes pourtant assoiffés ne viennent pas à cette fontaine pourtant si abondante ». Ce sont ces fontaines de vie que rappellent les innombrables fontaines sacrées parsemant la campagne bretonne, encore tout imprégnée de la mystique celte.

Quant aux sources miraculeuses, on en trouve déjà dans l’histoire du peuple hébreu lorsque Moïse, au cours de l’Exode, pour sauver les Juifs menacés de périr de soif dans le désert, fait jaillir une source du rocher d’Horeb en le frappant de son bâton. De nombreux vitraux typologiques aux XIIe et XIIIe siècles représentent cette scène, en la mettant en relation avec le sacrifice du Christ dont le sang abreuve et guérit les chrétiens. L’hagiographie de nombreux saints fait intervenir dans leur histoire le pouvoir de faire jaillir miraculeusement les sources, épisodes qu’illustrent icônes, miniatures et vitraux. Ainsi, de saint Serge de Radonège en Russie au XIVe siècle, ou de sainte Odile en France au VIe siècle. Fille du duc d’Alsace, née aveugle, elle fut guérie de sa cécité par l’eau lors de son baptême. Devenue abbesse du couvent qu’elle avait fondé, elle rencontra au cours d’une promenade un aveugle mourant de soif sur le bord du chemin et fit jaillir du sol avec son bâton la source qui existe toujours au mont Sainte-Odile. L’aveugle fut guéri par cette eau, et de nos jours, on vient encore s’y recueillir et s’y abreuver pour guérir les maladies des yeux.

À une époque plus proche de la nôtre, le jaillissement miraculeux de plusieurs sources a été attesté par des témoins indiscutables. Les deux plus célèbres sont celles de Sarov en Russie et de Lourdes en France. La première a surgi sous l’action du grand saint russe Séraphin, à peu près contemporain du curé d’Ars, puisqu’il vécut de 1759 à 1833. Saint Séraphin vivait en ermite dans la forêt de Sarov, à quelques kilomètres du monastère dont il était l’un des moines. En 1832, la Vierge lui apparut, accompagnée de saint Jean l’Évangéliste, et frappa le sol de son sceptre : une source jaillit alors à cet endroit qui, lui dit Marie, « guérirait beaucoup plus de malades que la piscine de Bethesda où les guérisons ne se produisaient que lorsqu’un ange y descendait ». Séraphin l’entoura d’un mur pour en faire un bassin et plus tard une chapelle y fut construite. C’est vingt-trois ans plus tard, en 1858, qu’apparut la source miraculeuse de Lourdes, dont on s’aperçut qu’elle avait les mêmes propriétés chimiques que celle de Sarov, mais qu’elle était légèrement plus chaude de quatre degrés. L’émergence de cette source, qui surgit de la paroi de la grotte de Massabielle au cours de l’une des apparitions de la Vierge à sainte Bernadette, fut dûment constatée par les nombreux habitants de la région qui n’en avaient jamais vu en cet endroit auparavant. L’eau de ces deux sources de Sarov et de Lourdes a, depuis plus de cent ans, guéri des centaines de malades théoriquement incurables, de façon inexplicable par la médecine.

En fait, l’histoire de l’Église depuis ses origines est jalonnée par des apparitions de la Vierge accompagnées de la naissance miraculeuse de sources. Par exemple au début du Ve siècle, elle apparut à Léon le Thrace, futur empereur de Constantinople, dans la banlieue de cette ville, aux marais de la porte dorée. Léon, alors soldat de l’armée romaine, se promenait en cet endroit lorsqu’il y rencontra (là encore !) un aveugle mourant de soif. La Vierge lui apparut alors et, suivant le processus qui devait se répéter tant de fois au fil des siècles, fit jaillir à ses pieds la source qui existe encore et a guéri, depuis, des cohortes de malades et d’éclopés, mendiants, aveugles, y compris des empereurs et des moines. De cet épisode est né un type d’icône, « La Vierge, source de vie », reproduite de siècle en siècle par nombre d’iconographes, et qui représente Marie trônant sur une fontaine à triple étage entourée des innombrables malheureux auxquels ses eaux ont rendu la santé. La Vierge Marie symbolise ici cette force vitale dont l’eau est vectrice et qui était déjà vénérée, non seulement en Égypte, mais en Gaule, sous le nom d’Isis, dans de nombreux sites qui sont devenus, avec l’expansion du christianisme, des sanctuaires mariaux. Rappelons que le mot Paris vient de Bar-Isis (vaisseau d’Isis10), le mot égyptien bar signifiant, entre autres, vaisseau. Le mot celte Lutèce a la même signification : lu désigne en celte les eaux et tec arche ou vaisseau. Lutèce était, mot à mot, le lieu défendu par les eaux, donc protégé par la force vitale qu’incarne Marie.

À côté de « Marie, source de vie », il existe également une icône du « Christ, source de vie ». Elle représente le flux d’eau et de sang sorti du cœur du Christ transpercé par la lance du centurion, et à ses pieds, le Graal recueillant ce sang. Elle devint l’objet du mythe qui prit une grande importance au Moyen Âge. Dans une de ses visions, Nicolas de Flue décrivit au XVe siècle deux vasques recueillant le sang du Christ s’écoulant ensuite dans une piscine où se plonge l’humanité. Rappelons, pour terminer, cette phrase de saint Athanase : « Le Père est la source, le Fils le fleuve et nous buvons le Saint-Esprit. »




CONCLUSION

L’évocation que nous venons de faire du pouvoir thérapeutique, parfois miraculeux, de l’eau nous amène à dire quelques mots de la découverte récente (et très dérangeante pour la science classique) par un chercheur français de la « mémoire de l’eau ». C’est Jacques Benveniste qui a démontré, il y a quelques années, que de l’eau dans laquelle a été dissous un médicament, et qui en a été complètement débarrassée par dilutions successives, garde pourtant une activité thérapeutique liée au remède, bien qu’on n’en retrouve plus aucune molécule en son sein. Cette découverte a soulevé un tollé dans le monde scientifique11, au point que son auteur a été sommé d’abandonner sa recherche sous peine d’exclusion de l’Inserm dont il dirige un département. En effet, le thème de la « mémoire de l’eau » justifie et authentifie les effets de l’homéopathie, ce qui est insupportable pour les médecins et scientifiques classiques dont elle remet en cause les certitudes dogmatiques. Admettre qu’une solution aqueuse d’une gammaglobuline qui aurait été complètement épurée de cette substance, au point de n’en plus contenir une seule molécule, pourrait garder une activité thérapeutique spécifique reviendrait pour eux à accepter l’idée que de l’eau de Seine dans laquelle on aurait trempé une clef à Paris pourrait ouvrir la serrure correspondante au Havre. Tout se passe comme si la substance dissoute, dont toutes les particules auraient ensuite été éliminées, avait laissé une trace non plus corpusculaire, mais ondulatoire, susceptible de garder une action thérapeutique propre. L’eau garde ainsi la « mémoire » du pouvoir guérisseur du remède, sans que sa structure physicochimique ait subi le moindre changement.

Tout cela nous amène à essayer de comprendre les raisons susceptibles d’expliquer l’action thérapeutique des eaux des stations thermales. On pourrait distinguer trois facteurs principaux à l’origine de cette action. Tout d’abord, la composition physico-chimique de l’eau particulière à chaque source. Ainsi les eaux bicarbonatées sodiques soignent plutôt les maladies de l’appareil digestif (Vichy, Badoit, etc.), les eaux magnésiennes, les affections du système neurovégétatif, les eaux soufrées, celles des articulations, etc. S’ajoute souvent à cette composition chimique une légère radioactivité. Ensuite, il est probable que l’eau, outre des substances chimiques dissoutes, garde la « mémoire » au sens de Benveniste, des couches géologiques qu’elle a traversées avant de parvenir à la source. Autrement dit, en langage quantique, à son action liée aux particules qu’elle véhicule s’ajoute une action ondulatoire indétectable par les moyens d’analyse habituels, mais efficace. Enfin, au-delà de ces deux types d’activité, « particulaire » ou « ondulatoire », doit s’ajouter une action psycho-spirituelle voisine de ce qu’on appelle l’« effet placebo » d’un médicament.

En effet, la source d’eau jaillissante est, nous l’avons vu, une image archétypale puissante exprimant symboliquement ce jaillissement de la vie qui anime continuellement notre organisme psycho-somatique depuis la conception jusqu’à la mort. La concrétisation de cette image archétypique dans la forme du griffon de la source, avec tout le rituel qui entoure la distribution et l’absorption de l’eau, contribue certainement à l’effet thérapeutique de l’eau thermale. Cette image du jaillissement exprime un archétype vivifiant que nous portons tous en notre inconscient et qui contribue à l’animer. Il s’exprime dans la nature par toutes les sources, les geysers, les fontaines naturelles ou fabriquées par l’homme. Il accompagne les apparitions de la pure substance primordiale, l’âme du monde, le principe féminin à l’origine des formes de l’univers, qu’elles revêtent la forme de Kwan-In en Chine, de la femme-bison chez les Sioux, d’Isis en Égypte ancienne ou de la Vierge Marie dans notre monde occidental depuis vingt siècles.

Parmi les multiples dangers qui menacent dramatiquement l’humanité en cette fin de cycle que nous vivons actuellement, l’épuisement et la pollution accélérée de cette puissance de vie qu’est l’eau sont les plus redoutables. Ils sont décrits dans les Vishnou Purana bien avant notre ère, et dès la fin du Ier siècle dans l’Apocalypse de saint Jean : lorsque le troisième des sept anges sonne de sa trompette : « Il tomba du ciel une grande étoile qui brûlait comme une torche. Elle tomba sur le tiers des fleuves et sur les sources des eaux. Et le nom de l’étoile se dit “Absinthe”. Et le tiers des eaux tourna en absinthe, et beaucoup d’hommes moururent de ces eaux, parce qu’elles étaient devenues amères. » Si l’on se souvient que « absinthe » se dit en ukrainien tchernobyl, et qu’une grande partie des nappes phréatiques et des sources d’Ukraine et de Biélorussie sont encore gravement contaminées par la radioactivité due à l’explosion du réacteur nucléaire de Tchernobyl en 1986, il est permis de prendre cette catastrophe majeure comme un avertissement. Les eaux douces qui lavent, abreuvent et guérissent l’humanité sont menacées de plus en plus pernicieusement non seulement par toutes les causes de pollution liées à l’industrialisation de la planète, mais aussi par les risques d’accidents nucléaires majeurs qui se sont multipliés avec la prolifération des centrales nucléaires. Or, la survie de l’humanité sur cette terre dépend toujours de la présence en quantité suffisante et de la qualité de l’eau, celle que saint François d’Assise appelait « notre sœur l’eau, qui est fort utile, humble, précieuse et chaste ». Puissions-nous enfin nous décider à prendre les mesures nécessaires pour protéger cette humilité et cette chasteté, afin de jouir encore longtemps de la préciosité et de l’utilité qui en sont indissociables et sans lesquelles aucune vie n’est possible.



Jean MARCHAL
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